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Elle ne s’était rendu compte de rien.
Tout en la surveillant du coin de l’œil, Cooper Grant sirotait son café, comme s’il avait toute la journée devant lui. Ce qui était presque le cas, puisque le Waterfront venait d’ouvrir, et la jeune femme de prendre son service.
Elle jeta un regard dans sa direction, mais elle ne semblait pas avoir remarqué son manège. Elle ne faisait pas particulièrement attention à lui. Elle s’assurait seulement qu’elle n’avait oublié personne, que tout le monde était servi. Les tables étaient quasiment toutes occupées. En début de matinée, l’établissement était de toute évidence un lieu de rendez-vous très prisé à Port Murphy.
Pas étonnant, songea Cooper avec ironie, puisque c’était à peu près le seul café dans ce bled paumé.
Non, elle n’avait rien vu.
Elle paraissait méfiante, pourtant.
Et ça, c’était plutôt bizarre.
Perplexe, il but une gorgée de café. Si l’endroit ne payait pas de mine, on y servait du bon café et, à en juger par les délicieuses odeurs de cuisine qui flottaient dans la salle, des repas tout à fait honorables. Il se prit à regretter de n’avoir commandé que deux malheureuses tartines. Les œufs au bacon devaient valoir le détour. Le visage impénétrable, arborant sur l’avant-bras un tatouage de la mMarine, l’homme qui officiait en cuisine ne devait transiger ni sur la propreté des lieux ni sur la qualité des plats.
Se détournant de la jeune femme, occupée à servir un groupe de quatre personnes qui venaient de s’installer au fond de la salle, Cooper regarda à l’extérieur. La vue sur le port était charmante. Avec ses bateaux amarrés dans la baie — celui de Cooper était au mouillage plus au large — et ses jolies villas éparpillées dans les collines, et au loin des montagnes dont les sommets étaient déjà encapuchonnés de neige, Port Murphy ne manquait pas de cachet.
Te voilà bien lyrique, Grant ! remarqua-t-il en son for intérieur avant de se concentrer de nouveau sur sa cible : la serveuse. Brune, les cheveux courts, le regard dissimulé par de grosses lunettes à monture d’écaille, elle semblait faire peu de concessions à la coquetterie. Surtout affublée comme elle l’était d’un T-shirt trois fois trop grand pour elle à l’effigie de la maison. Mis à part les moments où elle prenait une commande, elle était toujours en mouvement, allant et venant d’un côté et de l’autre, veillant constamment à ce que personne ne manque de rien.
Comme elle se retournait vers un client, il put de nouveau contempler son profil droit. Lorsqu’il vit le grain de beauté qu’elle avait sur le lobe de l’oreille, il ne put s’empêcher de sourire. Il ne s’était pas trompé. C’était bien elle. Mais elle était méconnaissable. Sans ce grain de beauté, il aurait pu la chercher encore longtemps.
Pour plus de sûreté, il avait comparé la forme du visage, du nez et de la bouche. Tout coïncidait. De près, il s’était aperçu qu’elle portait des lentilles de contact en plus de ses lunettes, ce qui expliquait que ses yeux, bleus à l’origine, soient à présent noisette.
Il l’avait bel et bien retrouvée et était très impatient de l’annoncer à son client. Les retrouvailles de Tristan Jones et de sa petite sœur le remplissaient d’aise. Après tout, les occasions de se réjouir n’étaient pas si nombreuses dans sa morne existence.
Il se demandait pourquoi elle s’était donné tant de mal pour changer de tête. Elle ne s’était pas contentée d’une simple coupe de cheveux. Elle les avait teints. Et puis il y avait les lentilles de couleur. C’était quand même bizarre. Il comprenait qu’on puisse avoir besoin de changement après un drame ou un choc émotionnel — lui-même était passé par là — mais pas au point de se rendre méconnaissable.
Sans doute un truc typiquement féminin, conclut-il doctement. Il y avait belle lurette qu’il avait renoncé à comprendre les femmes.
Il l’observa tandis qu’elle apportait la commande des clients installés à la table du fond, échangeait quelques mots avec le chef, vérifiait d’un regard circulaire que personne n’avait besoin d’elle et s’emparait de la cafetière pour aller resservir tous ceux qui le souhaitaient. Il aimait bien la regarder. Il avait toujours admiré l’efficacité, dans quelque domaine que ce soit. Cette fille n’avait assurément rien d’une gourde. Du moins était-ce l’impression qu’elle donnait.
Elle s’approcha de la table qui se trouvait près de la porte. C’était toujours par celle-là qu’elle commençait. Si elle ne dérogeait pas à ses habitudes, il savait qu’après avoir servi les clients attablés elle ferait le tour de ceux qui étaient au comptoir. Cela faisait trois jours qu’il l’observait. C’était parce qu’il voulait être servi en dernier qu’il s’était installé à une extrémité du comptoir, tout près de la sortie.
C’était aussi parce qu’il craignait qu’elle ne prenne peur et ne cherche à s’enfuir si elle découvrait pourquoi il était là. Il ne voyait pas très bien quelle raison elle pouvait avoir d’être aussi nerveuse mais, ce qui était sûr, c’est qu’elle n’était pas tranquille. Elle était aux aguets, à l’affût du danger, tel un animal traqué. Elle remarquait le moindre mouvement autour d’elle. Même une mouette qui venait se poser sur la balustrade attirait son attention. Dans quel pétrin avait-elle pu se mettre pour être aussi anxieuse ? Son étrange fébrilité contrastait avec le lieu qui était extrêmement calme et paisible.
Il la regarda remplir les tasses les unes après les autres. Elle allait vite mais, pour autant, elle ne semblait pas particulièrement pressée. Elle avait le coup de main.
Personne n’irait soupçonner qu’il y a encore huit mois elle était plus souvent en robe de soie et talons aiguilles qu’en jean et T-shirt extra-large, songea rêveusement Cooper.
Soudain, elle fut à son côté, tout sourires, sa cafetière à la main.
— Je vous ressers ?
Acquiesçant d’un hochement de tête, il poussa vers elle sa tasse vide.
— Votre café est drôlement bon.
— C’est pour ça que les gens viennent, expliqua-t-elle avec ce même petit sourire commercial.
— Je les comprends. Même si, il faut bien l’avouer, il n’y a guère de concurrence.
Visiblement amusée, elle lui décocha un grand sourire, aussi radieux que spontané.
— C’est vrai, admit-elle en toute simplicité.
Brusquement, sans qu’il sache très bien pourquoi, il ressentit l’envie irrépressible de contrevenir aux instructions qu’il avait reçues et de tout lui déballer. De mettre un terme au cauchemar de la jeune femme. Elle lui avait paru craintive, méfiante, mais peut-être était-ce tout simplement l’épreuve qu’elle avait traversée qui la rendait aussi nerveuse. Les gens ne réagissaient pas tous de la même façon quand il leur arrivait une telle chose. Il était bien placé pour le savoir.
Mais son client, Tristan Jones, lui ayant bien recommandé de ne rien dire, il décida de se taire. Ou plutôt de parler d’autre chose. Nouveau dans le coin, il avait besoin de renseignements que seul un autochtone était susceptible de lui donner.
— Cooper Grant, déclara-t-il en lui tendant la main.
Elle lui fit comprendre qu’elle ne pouvait pas la lui serrer, à cause de la cafetière. Il n’en prit pas ombrage et continua sur sa lancée.
— Je cherche un endroit où amarrer mon bateau. Vous qui êtes d’ici, vous savez peut-être où je pourrais m’adresser ?
Elle posa la cafetière et sembla réfléchir à la question. Machinalement, elle se frotta l’œil droit du bout de l’index derrière le verre de ses lunettes. Se rendant compte de ce qu’elle faisait, elle laissa vite retomber sa main.
Ses lentilles de contact la gênent, songea-t-il en se demandant de nouveau pourquoi elle en portait. N’eussent été les lunettes, il aurait pu penser que c’était simplement pour changer un peu. Les femmes aimaient bien le changement, d’après ce qu’il en savait. Mais pourquoi les deux ? Elle cherchait de toute évidence à faire en sorte qu’on ne la reconnaisse pas.
— Il y a quelques emplacements réservés aux gens de passage dans la marina, dit-elle en réponse à sa question.
— Je suis allé voir. Ils sont tous pris.
Comme si elle s’y attendait, elle hocha la tête.
— Il est grand ? demanda-t-elle.
— C’est un douze mètres.
Aux yeux de beaucoup de gens, cela faisait déjà pas mal. Mais, à côté des yachts que possédaient les amis et les connaissances de Tanya et Jeremy Brown, son bateau n’était qu’un modeste rafiot. Elle ne fit cependant pas de commentaire.
— A moteur ou à voiles ? demanda-t-elle au bout d’un moment.
Ça va peut-être marcher, songea-t-il. Il avait appris par l’employée de la mairie qu’elle louait un logement au bord de l’eau. C’est pourquoi il s’adressait à elle. Elle connaissait peut-être quelqu’un qui avait un mouillage. Les questions qu’elle posait semblaient indiquer qu’elle pensait à quelque chose mais n’était pas certaine que la quille de son bateau passe. Sa réponse allait la rassurer.
— A moteur.
— Où l’avez-vous laissé ?
— Dans la baie. Mais je ne suis pas tranquille. La nuit dernière, j’ai eu l’impression que je dérivais.
— Vous dormez dans votre bateau ?
— La plupart du temps, je vis à bord. J’aime bien me sentir libre de partir quand je veux.
Il se demandait comment elle allait réagir. Certaines personnes trouvaient cela sympa de vivre sur un bateau, mais pour d’autres c’était du grand n’importe quoi. A en juger par le sourire qui se dessina sur ses lèvres, elle appartenait au premier groupe. Elle avait une très jolie bouche, même au naturel. Repensant aux photos que lui avait envoyées le frère de la jeune femme, Cooper en conclut qu’elle avait renoncé au rouge à lèvres, ainsi qu’à tout autre artifice.
— Ça doit être chouette, dit-elle.
— Exit les racines ! lança-t-il un peu par provocation, car c’était justement ce que bien des femmes lui reprochaient.
Mais quel besoin avait-il de la sonder sur la question ?
— Exit les liens ! rétorqua-t-elle gaiement, du tac au tac.
Tiens ! En voilà une qui a l’air de trouver ça bien, songea Cooper, un peu étonné.
— Il y en a un, quand même, auquel je tiens, précisa-t-il. Tous les deux mois environ, je vais rendre visite à ma mère.
Il n’arrivait pas à croire qu’il avait osé lui parler de sa mère. Certes, ce genre de confidence le faisait généralement monter dans l’estime des femmes qu’il cherchait à séduire et avait en outre l’avantage d’être vraie. Mais cette femme était la sœur de son client, rien de plus. Elle ne l’intéressait qu’à ce titre. Peut-être aurait-il été attiré par celle qu’elle avait été, songea-t-il en repensant aux photos. Mais, telle qu’il la voyait aujourd’hui, elle ne lui faisait ni chaud ni froid.
Je suis vraiment un pauvre type, se dit-il en soupirant intérieurement.
Il fallait qu’il soit tombé bien bas pour oublier l’un de ses grands principes : ne jamais se fier aux apparences.
— Où habite votre mère ?
— Loin de la mer. A Spokane.
— En bateau, ça ne doit pas être évident.
— Je prends le car.
Elle tiqua, et il se demanda si c’était parce qu’il avait ravivé en elle le souvenir de sa fuite, en car et en pleine nuit. En tout cas, elle passa vite à autre chose.
— Vous en auriez besoin pour combien de temps de ce poste d’amarrage ?
— Une semaine ou deux. J’ai tout l’entretien du bateau à faire. J’aurais déjà dû m’en occuper avant.
Sa mission était pour ainsi dire terminée. Il ne lui restait plus qu’à informer son client qu’il avait retrouvé sa sœur. Mais Cooper n’était pas pressé de partir. Il se plaisait bien à Port Murphy. C’était tranquille, et le front de mer avait beaucoup de charme.
— Vous en connaissez un ? demanda-t-il, car elle gardait le silence.
— Peut-être. Mais le propriétaire est méfiant. Il ne voudra rien entendre tant qu’il n’en saura pas un peu plus sur vous.
— Sur moi ? Mais quel mal pourrais-je lui faire ? Il n’a strictement rien à craindre de moi.
— Ça, c’est vous qui le dites. Il ne vous croira pas sur parole.
— A qui se fiera-t-il, alors ?
— A moi, bien sûr.
Cooper se carra sur son siège. Assis sur son tabouret, il était pratiquement à la même hauteur qu’elle, debout derrière le comptoir. Il fallait qu’il se tienne droit, comme sa mère le lui avait si souvent recommandé. Il posa ses coudes sur le comptoir.
— Il vous fait confiance, si je comprends bien ?
— Absolument.
Intéressant, songea-t-il. Qui était cet homme dont elle s’était fait un ami en l’espace de quelques mois ? Cooper savait depuis combien de temps elle était à Port Murphy. Il avait commencé les recherches à Seattle et craint qu’elle ne se soit terrée quelque part en banlieue ou mêlée au demi-million de citadins que comptait la ville elle-même. Par acquit de conscience, sans trop y croire, il avait cependant enquêté à la gare routière. Il était tombé sur un guichetier proche de l’âge de la retraite qui se souvenait parfaitement d’elle. Elle s’était fait couper les cheveux, mais elle ne les avait pas encore teints et, à l’époque, elle ne portait pas de lentilles de contact colorées. Sinon, elle serait passée inaperçue et personne n’aurait jamais pu la reconnaître.
Elle avait pris un billet pour Port Angeles, mais il n’avait trouvé aucune trace de la jeune femme dans cette ville. Il l’avait donc cherchée partout où le car s’était arrêté, en sachant qu’il se donnait peut-être tout ce mal pour rien car, de Port Angeles, elle avait très bien pu prendre le ferry pour le Canada. Auquel cas, il n’était pas sorti de l’auberge.
Supposant qu’elle n’avait pas quitté le pays, trois semaines durant il avait passé au peigne fin toutes les villes traversées par le car. C’était si long et si fastidieux qu’il avait bien failli abandonner. Mais Jones payait bien et Cooper avait grand besoin d’argent. Si ce n’avait pas été le cas, jamais il n’aurait accepté ce boulot. Et jamais sans doute il ne serait entré au Waterfront Cafe trois jours plus tôt et n’aurait remarqué la serveuse.
— Je suppose donc que c’est votre confiance à vous qu’il faut que je gagne en premier lieu, dit-il en lui décochant son sourire spécial, celui auquel, lui avait-on dit un jour, rien ni personne ne pouvait résister.
Sauf elle, apparemment. Elle sembla même redoubler de méfiance : ses yeux s’étrécirent derrière les verres de ses lunettes. Il fronça les sourcils à son tour. Elle n’avait pas l’air particulièrement fragile ou perturbée et, contre toute attente, ce n’était pas de la tristesse qui émanait de sa personne, même si on devinait chez elle des blessures. Bizarrement, ce qu’on percevait surtout, c’était de la peur.
Mais cela n’avait aucun sens. De quoi aurait-elle peur ? A moins qu’il ne lui soit arrivé quelque chose… Il songea brusquement qu’elle avait pu faire une mauvaise rencontre, ce qui expliquerait sa méfiance, les coups d’œil furtifs qu’elle jetait sans arrêt autour d’elle.
— Quelque chose ne va pas ? demanda-t-il tout de go.
Ce changement de tactique la déstabilisa.
— Tout va bien, assura-t-elle en s’emparant de la cafetière et en s’empressant de tourner les talons.
— Nell ! lança-t-il, car c’était le prénom inscrit sur le badge qu’elle portait sur la poitrine.
Elle fit volte-face. La sentant toujours aussi réticente, il hésita à poursuivre plus avant la conversation. Il s’était acquitté de sa mission. Quel besoin avait-il de chercher à entrer dans ses bonnes grâces ? Il était censé la retrouver, rien d’autre. Son client — le frère de la jeune femme — lui avait bien recommandé de ne rien lui dire. Il viendrait et se chargerait lui-même de la mettre au courant.
Au téléphone, tout cela lui avait paru très simple. Sur le terrain, il trouvait que ça l’était beaucoup moins.
— Je n’essaie pas de vous entourlouper, dit-il d’un ton humble. C’est juste que… cela fait trois semaines que je cherche. J’avoue que… je commence à me décourager.
Ce qui était la pure vérité. Il ne lui disait pas tout, certes, mais au moins il ne mentait pas. Il n’avait donc pas l’impression de l’embobiner, même si, en lui faisant part de sa lassitude, il espérait bien sûr toucher sa corde sensible.
Elle hocha la tête mais ne parut pas totalement convaincue.
— Je n’aurais jamais cru que, là-haut, il était si difficile de trouver un mouillage temporaire.
« Là-haut. » Un autochtone n’aurait jamais employé cette expression. La jeune femme parlait comme si elle se trouvait toujours à Los Angeles. S’il avait encore eu le moindre doute, voilà qui achevait de le convaincre.
— C’est l’association des deux, dit-il.
— Des deux quoi ?
— Il me faut non seulement un mouillage, mais aussi un magasin de fournitures maritimes.
Ce qui était, là encore, parfaitement exact.
— Sans oublier un endroit où garer la moto ?
Elle avait donc repéré qu’il avait une moto. Il n’en fut pas surpris. Il avait remarqué que rien ne lui échappait.
— Absolument, dit-il.
— Vous la transportez sur votre bateau ?
Il acquiesça.
— J’utilise une rampe construite exprès pour faciliter le chargement et le déchargement quand le bateau est à quai. Mettre la moto dans le canot est toujours possible mais, pour ramer, c’est plus compliqué.
Il sourit à cette pensée. Elle se détourna et reposa la cafetière quasi vide sur la plaque chauffante. Puis elle entreprit de refaire du café. Elle réfléchissait, hésitant encore à lui faire confiance. Cooper aurait bien voulu savoir qui était ce type qui avait un mouillage. Il se demandait pourquoi la jeune femme prenait autant de précautions avant de le lui présenter. Etait-ce son petit ami ?
Cette question en appelant beaucoup d’autres, il préféra la laisser de côté pour l’instant. Mais elle le turlupinait malgré lui. Que lui importait, pourtant, qu’elle ait noué une relation sentimentale ? Ce n’étaient pas ses affaires.
Elle lui fit brusquement face et déclara :
— Je vais en toucher deux mots à mon ami. Peut-être acceptera-t-il de vous rencontrer.
— Merci. C’est très gentil à vous, dit-il d’autant plus chaleureusement que cela semblait avoir beaucoup coûté à la jeune femme.
Il était très content de lui lorsqu’il sortit du café. Il avait retrouvé la personne qu’il recherchait depuis des semaines et elle était saine et sauve. Il était d’autant plus fier qu’il avait réussi à l’identifier malgré les stratagèmes qu’elle avait employés pour ne pas être reconnue. Cooper s’imaginait déjà en train d’annoncer la nouvelle à son client. Avec l’argent qu’il allait toucher, il allait pouvoir rembourser ses dettes. Il aurait même de quoi voir venir, ce qui lui éviterait de prendre le premier boulot qui se présenterait.
En fin de compte, il n’était pas si mal tombé. Cette mission l’avait changé de son train-train habituel. Il n’y avait rien de palpitant à traquer un mari volage, à démasquer un fils indélicat ou une fille toxicomane. Retrouver une jeune femme qui avait pris la fuite dans un accès de désespoir et lui amener son frère, qu’elle croyait mort huit mois plus tôt, c’était quand même nettement plus intéressant. Il risquait fort de prendre goût à ce genre d’affaires.
Il se surprit de nouveau à regretter de ne pas pouvoir tout dire à la jeune femme. Mais son frère lui avait bien recommandé d’attendre. Il avait expliqué à Cooper qu’après ce qui s’était passé, si elle ne l’avait pas devant elle en chair et en os, jamais elle ne croirait qu’il avait survécu. De plus, il voulait être là pour voir la tête qu’elle ferait lorsqu’il se présenterait à elle. C’était son droit, songea Cooper. Après tout, Jones était son frère et s’il avait du temps et de l’argent à perdre…
N’empêche que c’était cruel de laisser croire à la jeune femme que son frère était mort, tué par son mari, qui avait tiré sur lui à bout portant.
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Se cacher, et changer de ville et d'identité tous les deux mois...
Telle est la vie que meéne Nell, la peur au ventre, depuis la nuit
ou Jeremy, son mari, a tenté de |'assassiner. Installée depuis peu
a Port Murphy, elle se tient sur ses gardes : Jeremy la traquera
sans tréve, elle en est persuadée. Aussi est-elle gagnée par la
panique quand un certain Cooper Grant se met clairement a
rechercher sa compagnie. Cooper se montre attentionné envers
elle. Il est méme le premier a réveiller en elle ses sensations de
femme depuis longtemps endormies. Le premier a I'attirer, a lui
rappeler ce que désirer signifie... Mais, elle le sait, elle ne doit
pas relacher sa vigilance. Et puis, bientot elle repartira. Alors,
méme si cela lui brise le cceur, elle doit repousser Cooper.

“  Lauren Nichols
D’imprudentes retrouvailles

Lorsque Lindsay découvre Ike le sur le seuil, c'est comme

si elle venait d'ouvrir sa porte au passé. Un passé pénible.

Que vient faire ici, chez elle, son ex-mari ? Il sait bien que,

malgré I'attirance qu'elle éprouve encore pour lui, elle ne

veut ni ne peut plus lui parler. A ses yeux, il est responsable

de la mort de Ricky, son frére adoré, décédé en prison.

Ike I'y avait envoyé pour un délit mineur... Furieuse et

désemparée, elle est préte a renvoyer lke chez lui. Mais un

coup de théatre la fait changer d'avis : Ike a décidé de rouvrir

I'enquéte, car il se pourrait bien que la mort de Ricky ne

soit pas accidentelle comme ils I'avaient d'abord pensé.
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